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Avant-propos


Au cours des quarante années qui viennent de s’écouler, le monde du luxe a subi des mutations telles que l’ensemble même du paysage international de ce secteur s’est trouvé totalement bouleversé.

Dans le cimetière des marques de mode, les défunts ne se comptent plus par dizaines mais par paquets de cinquante : au hasard, Montana, Grès, Schiaparelli, Philippe Venet, Per Spook, Jean Louis Scherrer, Patou et combien d’autres marques dont la survie ne tient qu’au hasard de prises de participation par des hommes d’affaires plus ou moins avisés.

Si le secteur de la mode a vécu ses grandes heures avant et après la Seconde Guerre mondiale, les années 1980 à 2000 ont été celles des grandes mutations capitalistiques dans le domaine du luxe.

Une à une, des familles qui, depuis leur création, tenaient les rênes des affaires du luxe les ont abandonnées, soit volontairement, soit le plus souvent par imprudence, séduites par les occasions que leur présentaient des hommes d’affaires plus ou moins bien intentionnés. Exit les Guerlain, les Gucci, les Cartier, et bienvenue aux brasseurs d’affaires. Quand ces affaires ont survécu, il est intéressant de voir comment elles ont franchi ce cap et ce qu’elles sont devenues. Comment gère-t-on avec succès des entreprises familiales qui, jusqu’à leur rachat, vivaient en complète autarcie ? Faut-il faire table rase du passé ou, au contraire, construire l’avenir en mettant ses pas dans ceux qui vous ont précédés ?

Trois critères ont guidé mon choix dans les marques qui, de familiales qu’elles étaient au départ, perdurent à l’identique en ce début du XXIe siècle :

– leur pérennité dans le monde d’aujourd’hui ;

– l’ancienneté de leur histoire, écartant par là même celles qui n’ont pas réussi à passer le cap de deux générations aux postes de commande ;

– les métiers : au départ de chaque dynastie, on trouve en effet un métier ou un savoir-faire particulier : la joaillerie pour Cartier, la couture pour Chanel, la chaussure pour Ferragamo, la maroquinerie pour Gucci, la sellerie pour Hermès, les bagages pour Louis Vuitton, l’automobile pour Rolls-Royce.

 

La seule exception à ces trois critères porte sur la marque Rolls-Royce qui, par sa notoriété mondiale, méritait qu’un chapitre de cette histoire des dynasties du luxe lui fût consacré alors même qu’elle n’a pas constitué une dynastie au sens étymologique du terme.

Sur ces sept dynasties – et hormis le cas particulier de Rolls-Royce – trois seulement sont restées strictement familiales : Chanel, Ferragamo et Hermès. Dans un marché du luxe mondial de 135 milliards d’euros, elles représentent des réussites spectaculaires. Jusqu’à présent, toutes trois ont su résister aux sirènes des brasseurs d’affaires comme aux tentations boursières.

Pour les autres, qu’elles soient nées en Italie ou en France, elles sont, au fil du temps, devenues des modèles de croissance, de diversification et de saine gestion. L’exemplarité de leur réussite sur les marchés internationaux sert d’exemple à toutes les marques qui rêvent de leur ressembler. Cédant à la mode risquée de la diversification, chacune a tenté, avec plus ou moins de pertinence, d’élargir son champ d’action initial sans jamais pour autant oublier son cœur de métier.

Aujourd’hui, le luxe, chahuté par la crise économique mondiale de 2008-2010, est-il encore une valeur refuge, ou sera-t-il appelé à voir ses marges et ses bénéfices largement émoussés ? Va-t-il disparaître ou, au contraire, connaître grâce aux formidables marchés que sont l’Inde et la Chine de nouvelles perspectives de développement ? Sera-t-il demain encore créé en Europe et consommé partout dans le monde ou l’Asie deviendra-t-elle à la fois le plus grand atelier du monde et le plus grand consommateur d’un luxe planétaire ?

Le lent cheminement des dynasties qui, pied à pied, ont su construire et édifier en Europe les plus belles affaires du monde ne fait pas seulement rêver. Il donne à réfléchir aux raisons des succès ou des échecs de marques qui n’ont pas tenu la distance. Les artisans, fabricants de ces joyaux que sont les objets d’exception, ont la lourde tâche de créer, puis de perpétuer une tradition. La mode, qui est à la fois une ennemie et une alliée, sanctionne, année après année, les créations : certaines passeront à la trappe, d’autres iront rejoindre le catalogue des succès immémoriaux où chacune rêve d’avoir sa place.

La lecture de l’histoire de chacune de ces dynasties met en exergue un point commun à toutes les sept : la persévérance est inscrite dans leurs gènes. Elle est le moteur qui les fait survivre à toutes les vicissitudes et leur donne leur place de leaders incontestés. A elles de s’en montrer dignes et de maintenir le cap du succès.








CARTIER






Immortalisée par Marilyn Monroe dans une chanson qui a fait des diamants les meilleurs amis des femmes, la maison Cartier occupe depuis plus de cent soixante ans la première place sur le marché mondial de la joaillerie.

Panthères, pendules mystérieuses, montres d’onyx et de diamants, pendentifs, diadèmes, Cartier a tout créé : ce qui se porte aujourd’hui et ce qui s’est porté jadis. Avec la maison Cartier s’écrit l’histoire fastueuse du siècle et du monde, des fastes édouardiens à la splendeur des grands-ducs de l’ancienne Russie. D’est en ouest, Cartier a cessé, depuis des décennies, d’être un patronyme pour devenir une marque. Elle symbolise le luxe dans ce qu’il a de plus exceptionnel mais aussi de plus intemporel.

Dans les ateliers de la maison Cartier, on dessine, on crée pour le plaisir des femmes. Un fermoir de sac en or massif cache le secret d’un nom, ou celui d’un amour. Un bracelet s’enroule sur un avant-bras comme une chimère. Maharadjahs, actrices, chefs d’Etat, simples couples d’amoureux, tous ceux qui, un jour ou l’autre, ont franchi le seuil de la maison Cartier ont eu ce sentiment fugace de changer de peau, de vie, pour quelques instants ou pour toujours. Cartier est un temple voué au désir. Aux clients de la maison de dicter leurs goûts, de commander ce qui n’existe pas ou, pour les plus sages, de choisir parmi les objets en vitrine ou sur catalogue ceux qui les séduisent. Bestiaire, livre de la jungle, arts de l’ancienne Chine, panneaux de Coromandel, cachets de jade, tout est prétexte à dessins ou à transformations. Le bélier de la Toison d’or de Philippe le Bon saute cinq siècles et, de l’an 1430, bondit dans le XXe siècle pour devenir un léopard serti de diamants et d’onyx que la duchesse de Windsor porte à son revers.

Plus l’exigence des acheteurs est grande et plus elle éperonne l’imaginaire des joailliers. Ainsi, les objets les plus usuels sont-ils prétexte au détournement inventif des créateurs : épingles à chapeau, aigrettes, oiseaux, cages, miniatures, camées, aiguilles de montre, carnets de rendez-vous, serre-livres, la liste des créations de la maison n’a pas plus de limite que la pensée elle-même. Bien avant les autres, Cartier a feuilleté le livre d’or de l’histoire des civilisations : de la Grèce aux époques mérovingiennes, de la Carélie à l’Extrême-Orient, Cartier a puisé sans relâche dans les modes, les idées, les décors. Ici, une rigueur venue du siècle de la Réforme, là, la fantaisie iconoclaste des années vingt. Le Siam, l’ancien royaume de Perse, la Chine de la dynastie Song, celle de l’an mille où fleurissent les arts et la calligraphie sont revisités. Cartier s’inspire de tout : de la courbe des toits des palais impériaux jaillit le dessin d’une broche, d’un pont sur le Yang Tsé coule une rivière de corail. Le lion de fonte de Zhangzou célébrant en 954 la victoire sur les barbares est mis en cage dans les ateliers de la rue de la Paix. Demain, peut-être, un client fantasque y verra le symbole d’une force venue des temps oubliés et le fera renaître pour son plaisir ou celui de la femme qu’il aime. Industriels, affairistes, princes d’Arabie ou de la vieille Europe croisent Jason et les Argonautes dans les vitrines de la Cinquième Avenue. Reposant dans le secret de coffres blindés, les pierres à l’état brut attendent d’être livrées aux mains des créateurs qui les transformeront en joyaux.

Venant du grec adamos qui signifie « indestructible », le diamant éternel attend son heure. Désormais régi par l’implacable loi des quatre « C » : color, clarity, carat, cut (couleur, pureté, masse, taille), il est généralement taillé aux Indes où deux millions d’hommes lui consacrent leur talent. S’ouvre ensuite une longue période d’attente. Six mois. Un an. Cinq ans. Le temps nécessaire pour que la pierre trouve enfin sa place dans une parure ou sur une main qui en sera le plus vivant écrin.

En cent quatre-vingt-onze ans d’existence, la maison Cartier a fait, défait, suivi, annoncé des modes sans jamais perdre son identité. Elle n’est institutionnelle que pour ceux qui ne la connaissent pas. Dans les livres qui lui sont consacrés, dans les magasins qu’elle possède dans le monde, au sein de la fondation d’art contemporain qu’elle a créée à Paris, l’audace, l’exception, l’intemporalité, l’ouverture d’esprit sont la règle.

Jackie Kennedy, en pull-over noir, les cheveux dans la figure, portant à son poignet une montre Cartier ; Andy Warhol, Yves Saint Laurent photographiés l’un par Arnold Newman, l’autre par Irving Penn ; Charlotte Rampling au festival de Cannes en 1976 : tous portent au poignet le même modèle mythique dérivé de la « Tank » créée en 1917 par Cartier, devenue le code intemporel qui unit les clients de la maison. Des visages disparaissent, des célébrités meurent, d’autres les remplacent et Cartier les accueille, écoute leurs envies, apprivoise leurs désirs.

Au travers de l’histoire de la parure, une chaîne invisible relie l’Egypte pharaonique à nos jours. Les filles des anciens rois de Nubie sont les sœurs aînées de Clytemnestre et d’Electre, et ressemblent à leurs descendantes roulant sur les routes d’Hydra ou de Naxos en voiture décapotable. Elles arborent les bijoux de leur temps. Pour les premières, ceux des Atrides ; pour les secondes, ceux de Cartier.

Créés pour embellir celles qui les portent et valoriser ceux qui les offrent, peints sur des vases étrusques ou ensevelis dans des tombes, les bijoux sont les témoins d’un bonheur, d’une histoire qui se voulaient éternels et auxquels ils survivent toujours. On les monte. On les démonte. Les diadèmes d’antan deviennent une, deux, dix bagues de fiançailles et, chaque fois, la même émotion renaît lorsque s’ouvre l’écrin de maroquin rouge portant les sept lettres magiques.
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La naissance d’un nom :
Louis-François Cartier (1819-1904)


Oubliée et sans véritable histoire jusqu’au XVIIIe siècle, la famille Cartier sort de l’anonymat au début du XIXe.

En 1819, dans la France de Louis XVIII et de son président du Conseil le duc Elie Decazes, Louis-François Cartier, fils d’un fabricant de poires à poudre, voit le jour. Modestement installés à Saint-Denis, les parents de Louis-François n’envisagent même pas qu’un de leurs enfants puisse faire des études. Après quelques années sur les bancs de l’école la plus proche, Louis-François entre comme ouvrier chez Adolphe Picard, bijoutier au 29, rue Montorgueil. Le magasin ouvre ses portes à neuf heures du matin mais le patron exige que les ouvriers soient à leur poste dès six heures et qu’ils partent les derniers.

De sa mère, lingère de son état, comme de son père ou de ses oncles peintres carrossiers, Louis-François a hérité le goût du travail. Dès son plus jeune âge, il a baigné dans une atmosphère mêlant le respect de l’autorité et le sens du devoir. Pas de gréviste ou de tête brûlée dans la famille Cartier, qui pleure le roi Louis XVIII enterré avec faste à Saint-Denis le 20 octobre 1823 et fête son nouveau souverain, Charles X, sacré à Reims le 29 mai 1825.

En 1830, lorsque les ouvriers typographes envahissent le Palais-Royal aux cris de « Vive la Charte ! », « A bas les Bourbons ! », le clan Cartier ferme ses volets et se bouche les oreilles. Pas question de crier avec les gueux ou de faire le coup de main sur le trottoir. Louis-François retient la leçon et ne sera jamais dans le clan de ceux qui revendiquent. Il respecte son patron et lui voue une admiration sans limites. Adolphe Picard sera à la fois son mentor et son modèle. Exactitude au travail, sérieux, méthode, respect absolu du client, minutie et patience sont quelques-unes des vertus enseignées dans l’atelier où Louis-François travaille avec trois autres garçons de son âge. Monsieur Adolphe – comme ils l’appellent tous –, s’il n’a rien d’un despote, impose à ses ouvriers une règle qui ne souffre pas d’exception : chez lui, politique et religion n’ont pas droit de cité.

Depuis qu’il a embauché Louis-François Cartier, Adolphe Picard l’observe. Le jeune garçon est travailleur, fiable, honnête et solide. Après onze ans de bons et loyaux services, il décide de lui laisser la bijouterie de la rue Montorgueil pour s’installer un peu plus loin, au 29, rue de Richelieu. A vingt-huit ans, Louis-François Cartier devient son propre patron. A peine installé, il fait repeindre la devanture où s’inscrit en lettres d’or sur fond noir : Louis-François Cartier, successeur de Monsieur Picard, fabrique de joaillerie, de bijouterie fantaisie, de mode et de nouveautés.

Les clientes qu’il a pu voir défiler chez Adolphe Picard depuis son arrivée rêvent toutes de trouver au même endroit une multitude de choses : gants, ombrelles, crochets à bottines, éventails ; un achat en entraîne un autre, pour peu que l’objet soit laissé à la vue des femmes. Dans un bric-à-brac bien orchestré, l’eau de Cologne de Jean-Marie Farina, les savons de William et Charles Yardley voisinent avec des bougeoirs de Jean-Baptiste Odiot. Sous les vitrines, à hauteur d’appui, apparaissent enfin les bagues, les perles, les colliers de corail et d’améthyste, les épingles à chapeau. Ce premier commerce tient plus de la brocante que de la joaillerie. Enfin au contact direct de la clientèle, Louis-François écoute les clientes, apprend à devenir leur conseiller ou leur confident. La vente serait-elle un art au même titre que la joaillerie ?

Six mois après son installation, Paris est à feu et à sang. Excédé par l’immobilisme du gouvernement et par une succession de scandales divers, Louis Blanc et Ledru-Rollin prennent en février 1848 la tête d’un premier cortège de manifestants. Bientôt, et de manière plus ou moins sporadique, des barricades sont dressées à quelques carrefours de la capitale, à la Madeleine, rue Quincampoix, au Carrousel. Des commerces sont saccagés par les manifestants, des pierres jetées sur les façades des ministères et de nombreuses barricades surgissent un peu partout dans Paris. Place de la Bastille, rue Réaumur, place d’Anvers, les émeutiers défient les troupes de Bugeaud. Le 23 février, alors qu’une fusillade vient d’éclater boulevard des Capucines, Louis-François Cartier ferme son magasin et congédie ses deux ouvriers. Le bilan, lu dans la presse du lendemain, atterre les Parisiens : cinquante-deux morts, une centaine de blessés. Louis-Philippe renvoie Guizot et nomme Adolphe Thiers président du Conseil.

Les émeutes et les mouvements de foule ne sont pas bons pour les affaires. Nobles et bourgeois se calfeutrent chez eux tandis que banlieusards et ouvriers mettent à sac la capitale. En février 1848, l’armée pactise avec les émeutiers, et le roi Louis-Philippe abdique en faveur de son petit-fils le comte de Paris, âgé de dix ans. Vingt-quatre jours d’émeutes ont suffi pour mettre à bas la monarchie.

Tandis que la IIe République s’organise, Louis-François Cartier s’interroge : d’instinct et avec une singulière prémonition, il choisit le camp du pouvoir en place contre les théoriciens du socialisme. Entre 1848 et 1852, observé du coin de l’œil par Adolphe Picard qui continue de lui fournir quelques belles pièces d’orfèvrerie, il met les bouchées doubles. Il a vu comment son ancien patron s’adressait à la clientèle. Que veulent les femmes qui franchissent le seuil de sa boutique, sinon être rassurées avant de commettre les pires folies ? Et que veulent les hommes, sinon être flattés par les cadeaux de prix portés par les femmes qu’ils aiment ? Un postulat simple que Louis-François va reprendre à son compte.

En 1850, Louis-François comprend que Paris vit une de ses innombrables mutations. Les arcades du Palais-Royal, jadis haut lieu de la prostitution, ont repris leur lustre d’antan et ne désemplissent pas. Le calme est peu à peu revenu et une nouvelle ère de prospérité semble poindre. L’installation de la maison Odiot à la Madeleine, celle de l’orfèvre Biennais, juste à côté, donnent un nouveau lustre à ce quartier et militent en faveur d’un déménagement de la boutique Cartier.

Lorsque, le 22 janvier 1853, Louis Napoléon Bonaparte, devenu Napoléon III, annonce son intention d’épouser la superbe Eugénie de Montijo, comtesse de Teba, Louis-François exulte. Le temps des festivités et des bals va reprendre et le commerce connaître enfin de beaux jours. La Ville de Paris ne se propose-t-elle pas d’offrir en cadeau de mariage à l’impératrice un superbe collier de diamants ? Qui l’exécutera ? Du travail ? Il y en aura pour tous. Dans la capitale, l’heure est aux grands bouleversements et l’on ne parle que de réaménagements et de percements de nouvelles artères. Les clientes de Louis-François évoquent quotidiennement la construction d’un nouvel Opéra : on parle d’un lieu unique au monde qui dépassera peut-être 10 000 mètres carrés et permettra d’asseoir 2 000 spectateurs. Mais, pour l’heure, l’architecte n’est pas trouvé et le gouvernement n’a pas inscrit ce chantier dans la liste de ses priorités. La nécessaire rénovation de la ville n’est pas seulement motivée par le goût d’améliorer la vie des Parisiens : trois révolutions et deux invasions d’armées étrangères dans les soixante-dix dernières années ont donné à réfléchir aux généraux comme aux ministres. Paris, dans sa configuration des années 1850, est une ville indéfendable que les émeutiers ont vite fait de paralyser. Carrefours mal dégagés, ruelles engorgées et dépourvues du tout-à-l’égout font du centre de la capitale un traquenard qu’il est aisé de transformer en infranchissable bastion.

Tandis que ministres et architectes se penchent sur les plans d’un nouveau Paris, un homme va bouleverser la vie de Louis-François Cartier. Il se nomme Aristide Boucicaut et, très vite, les deux hommes se lient d’amitié. Boucicaut a des projets plein la tête, une faconde inépuisable et est convaincu que la rive gauche de la Seine sera le lieu du « nouveau commerce ». Selon lui, le petit commerce de quartier n’a plus d’avenir. La reconstruction de Paris va drainer vers la capitale des populations provinciales et suburbaines vers des grands magasins dont il rêve mais qui n’existent pas encore. Au lieu d’une boutique étroite dont on hésite à franchir le seuil par peur d’être contraint d’acheter, les clients pourront librement se promener de comptoir en comptoir. Louis-François écoute, mais demeure sceptique. La bijouterie restera un domaine réservé, plus élitiste, bien peu compatible avec la vision d’Aristide Boucicaut. Celui-ci écarte l’objection : pas question d’exclure des futurs grands magasins quelque domaine que ce soit. On y trouvera de tout, des meubles, des tapis, du linge, des articles de mercerie, de jardinage, de l’alimentation, et pourquoi pas des bijoux ?

En 1852, Aristide Boucicaut réalise son rêve et ouvre sous l’enseigne Au Bon Marché le premier grand magasin d’Europe. Le succès est immédiatement au rendez-vous et, dix-sept ans plus tard, le chiffre d’affaires annuel atteint le montant record de 21 millions de francs.

Si leurs choix commerciaux ne sont pas les mêmes, Louis-François retient la leçon de son aîné : s’il veut réussir, il faut innover. Faire naître l’étonnement et le désir chez ses clients. Les surprendre. Les séduire. Se méfier des articles trop chers qui sommeillent dans les stocks durant des mois et leur préférer ceux qui, d’emblée, trouvent preneur. Favoriser l’achat d’impulsion, même à petit prix, pour pouvoir vendre dans la foulée un second article plus cher que le précédent. Aristide parle rabais, publicité, catalogue d’articles, promotions d’un jour, d’une semaine, de commissions données aux vendeurs pour les intéresser aux ventes. La stratégie commerciale mise en place au Bon Marché fascine Louis-François : livraisons à domicile pour les meilleurs clients, semaines exceptionnelles de ventes centrées sur certains types de produits, changements successifs des stands à l’intérieur du magasin, Aristide Boucicaut a tout prévu, tout conçu pour fidéliser le client et ne pas le laisser partir sans qu’il ait succombé à une impulsion d’achat. D’année en année, Louis-François Cartier voit se confirmer la justesse des prédictions de son ami Boucicaut. Les grands magasins deviennent créateurs de tendances, vecteurs d’idées et révolutionnent les mentalités. Plus modestement et à son échelle, Louis-François Cartier met en pratique dans son nouveau magasin du 5, rue Neuve-des-Petits-Champs les préceptes d’Aristide Boucicaut. Ses partenaires commerciaux se multiplient et assurent le renouvellement de son offre. L’un des orfèvres favoris de Napoléon III, la maison Ouizille-Lemoine, lui confie des commandes, mais aussi des bijoux et des articles d’orfèvrerie à vendre.

L’année 1853 s’annonce sous les meilleurs auspices pour Louis-François. Ses clients de la rue Montorgueil l’ont suivi et d’autres, envoyés par Adolphe Picard, Aristide Boucicaut et le joaillier Ouizille-Lemoine, alimentent sa boutique. Le bouche à oreille fonctionne à merveille et, peu à peu, quelques dames du faubourg Saint-Germain, la maréchale de Saint-Amand, Eglé de la Moskova, la comtesse de Nieuwerkerke deviennent ses clientes. Si Aristide Boucicaut joue à plein la carte de la publicité, Louis-François comprend que sa notoriété ne pourra venir que de ses fournisseurs et de clientes prestigieuses se communiquant entre elles, sous le manteau, le nom d’un « petit-bijoutier-qui-fait-des-merveilles ».

Dans les deux années qui suivent l’installation de Louis-François, Paris connaît un bouleversement dont nul n’avait imaginé l’ampleur. Nommé préfet de la Seine le 22 janvier 1853, Haussmann a présenté à l’empereur son immense projet d’une refonte architecturale complète de la capitale. La valse des pioches et des milliards commence. Si les emprunts successifs d’Haussmann donnent la chair de poule aux banquiers, ils font la fortune de ses nouveaux amis et alliés : les Fould, les Morny et quelques autres s’enrichissent à toute vapeur. Ces nouvelles fortunes s’installent dans les palais de la plaine Monceau, quartier créé de toutes pièces par les frères Pereire. Murs de marbre, boiseries Grand Siècle, escaliers monumentaux, plafonds peints, tout ce qui naguère était réservé aux hôtels particuliers du faubourg Saint-Germain et à la haute aristocratie est désormais à la portée des nouveaux Rastignac de l’immobilier. A fortune récente, demeure nouvelle. A coups de marteaux, de burins, un nouveau Paris se sculpte tandis que les billets de banque s’envolent sur les gravats.

Bientôt, Louis-François Cartier voit défiler chez lui les nouveaux affidés du pouvoir en place. Se vengeant de son mari qui vit en concubinage notoire à l’Elysée avec la princesse Mathilde, la comtesse de Nieuwerkerke dépense des fortunes chez le joaillier. Dans les livres de la maison, on ne dénombre pas moins de cinquante-cinq achats effectués entre 1855 et 1858 par la jolie comtesse délaissée. Bagues, broches, pendentifs, sacs en or tressé, aigrettes ornées de diamants, camées, Mme de Nieuwerkerke entend tenir son rang. Ses achats illimités font sortir Louis-François Cartier de l’anonymat. Tout le monde veut connaître la provenance de ces bijoux, celle de ces colliers de camées et d’améthystes dans le goût du temps. Entre les bracelets de perles aux fermoirs masqués par des barrettes d’onyx ou de diamants et les minaudières en or, la liste des fantaisies de sa plus fidèle cliente s’allonge de jour en jour. Les rivalités de salon font le bonheur du commerce. Piquée par la beauté des bijoux de la comtesse, Son Altesse Impériale la princesse Mathilde dépêche son amant chez Louis-François Cartier. M. de Nieuwerkerke a reçu de sa maîtresse des instructions simples : « Tâchez donc de savoir ce que votre épouse lui a commandé et prenez chez ce Cartier ce qu’il y a de plus beau. »

Entre 1854 et 1859, le comte de Nieuwerkerke passera ainsi plus de cinquante commandes à la maison Cartier, et la princesse Mathilde un peu plus du double. Ces deux mécènes, par leur nom et leur position, vont faire le renom de Cartier. Les bracelets somptueux de la princesse Mathilde, ses broches, ses coffrets à bijoux surmontés de l’aigle impérial font l’admiration de tous et la fortune du nouveau joaillier à la mode.

Un temps fiancée au futur Napoléon III alors qu’elle n’avait que seize ans, la princesse Mathilde vit à Paris entourée d’une véritable cour où gens de lettres, beaux esprits et grands noms de l’aristocratie se mêlent. Amie de Flaubert, de Rossini, de Sainte-Beuve, de Mérimée, c’est chez elle que se préparent les élections à l’Académie française et dans son salon que les auteurs les plus en vue testent leur premier public. La faveur dans laquelle elle tient Louis-François Cartier est telle qu’il aura l’immense privilège de se rendre chez elle dans son ermitage campagnard de Saint-Gratien. Dans une mallette de cuir noir à triple fond, il a placé les plus belles de ses dernières créations. Un domestique vient chercher la précieuse mallette mais le laisse attendre dans l’antichambre. Il y restera jusqu’à une heure avancée de la nuit. Lorsqu’il récupère enfin sa mallette, elle est entièrement vide et un valet de chambre lui déclare : « Son Altesse Impériale garde tout ce que vous lui avez montré. Vous pouvez partir. »

Grisé par un succès grandissant, Louis-François caresse une nouvelle fois l’idée de déménager. Les modes changent vite à Paris, et il veut que sa boutique soit située dans un endroit où le commerce de luxe prend ses nouveaux quartiers. Adolphe Picard et Aristide Boucicaut penchent pour le boulevard des Italiens, en passe de devenir l’une des artères les plus courues de la capitale. Un joaillier, Gilion, installé depuis 1847, a justement le projet de céder son bail et son stock. Louis-François le rencontre et, en quelques heures, l’affaire est faite.

A quarante ans, il a pignon sur rue au 9, boulevard des Italiens, dans le voisinage immédiat des cafés à la mode et des théâtres. Notre homme s’est marié jeune et il a un fils, Alfred, qui voue à ses parents une immense admiration. De sa mère, il a hérité un sens des couleurs et de l’harmonie. De son père, il tient le goût du dessin et celui des beaux objets. Louis-François veut que son fils voyage et découvre le monde. Dans les ateliers Cartier où Alfred entre dès l’âge de quinze ans, il suit la formation reçue par son père chez Adolphe Picard : montage ; polissage ; assemblage ; dessin ; sertissage enfin, la dernière marche à franchir, qui ne s’enseigne que lorsqu’on en est jugé digne. Avec l’emménagement boulevard des Italiens, le moment est venu pour Louis-François d’associer pleinement son fils Alfred à la grande aventure qui se dessine pour leur famille. Une dynastie serait-elle en train de naître ?

A peine installé dans ses nouveaux locaux, Louis-François est comblé. Par l’entremise de la princesse Mathilde, le palais impérial fait appel à lui pour la réalisation d’un service à thé en argent massif destiné à l’usage personnel de l’impératrice. Louis-François et son fils s’y attellent avec passion et, cinq mois plus tard, la Cour admire la parfaite exécution d’un travail de haute joaillerie, première commande de l’empereur des Français à la maison Cartier.

Survient alors un homme qui aura pour Louis-François Cartier et son fils une importance majeure. Extravagant et fastueux, un peu plus jeune que Louis-François, l’Anglais Charles Frederick Worth, arrivé à Paris en 1845, s’est mis en tête de conquérir la capitale. Dès 1859, il devient le couturier favori de l’impératrice Eugénie et de la princesse Mathilde. Cultivé, fortuné, plein d’esprit et d’invention, Worth a très tôt baigné dans un luxe et une aisance que Louis-François Cartier mettra vingt ans à acquérir. L’amitié entre ces deux hommes sera indéfectible, et la très belle Marie Vernet que Worth a épousée se liera d’amitié avec la femme de Louis-François. Devançant tous ses concurrents, Worth a l’idée de présenter ses modèles sur des mannequins vivants dont le premier sera sa propre épouse. Louis-François Cartier lui prête des bijoux, des éventails, des miniatures en or que les « sosies » (ainsi nomme-t-on alors les mannequins) portent avec les toilettes du couturier. Ses créations s’arrachent et le premier voyage des souverains britanniques en France depuis quatre cents ans lui offre une chance supplémentaire de développer sa notoriété. A la reine Victoria qui la complimente sur son élégance, l’impératrice peut en effet répondre que sa robe est l’œuvre d’un sujet de Sa Gracieuse Majesté, Charles Frederick Worth. Fondateur de la haute couture française, il est le premier à avoir compris que la mode va devenir le miroir de l’art de vivre.

Worth fascine les Cartier père et fils. Tel Laurent le Magnifique, ne réussit-il pas tout ce qu’il entreprend ? Worth possède un flair infaillible : crinolines, épaules découvertes, mousselines aux couleurs de l’été, il invente tout. Son talent et sa créativité donnent aux peintures officielles de Winterhalter le lustre qui incarne le Second Empire. Louis-François apprend de Worth tout ce que les livres n’enseignent pas. Tandis que l’un vient tout juste de terminer les peintures du 9, boulevard des Italiens, au 7 de la même rue, Worth, superbe et dominateur, dégage une puissance qui conquiert ses interlocuteurs. Sans malice, il séduit. Lorsque, pour la première fois, Louis-François découvre avec lui les ateliers de sa maison de couture, il est frappé par l’atmosphère de gaieté et d’inventivité qui y règne. Worth déambule comme un lion en cage, apportant du dehors mille idées nouvelles trouvées lors de ses promenades quotidiennes aux Tuileries. Tel drapé aperçu sur une statue antique est à reproduire sur-le-champ ; telle silhouette entrevue rue de Rivoli lui donne l’envie immédiate de créer d’extravagants chapeaux. C’est tout et tout de suite. A Louis-François et Alfred Cartier, il déclare : « Vous devez tout vivre et tout tenter et faire de chaque jour un événement. Allez, remuez-vous. »

Le père et le fils se laissent emporter dans le sillage de ce couturier hors du commun qui leur ouvre toutes les portes. Ses clientes sont innombrables : la princesse Bibesco, la baronne de Malaret, dame d’honneur de l’impératrice, la princesse de Parme se croisent avec quelques-unes des courtisanes les plus en vue du Second Empire. Worth s’en amuse et glisse aux demi-mondaines qu’un bijou de Cartier pourrait embellir encore leurs toilettes. L’ex-Miss Howard, devenue comtesse par la grâce de Napoléon III, fait venir Louis-François Cartier dans son hôtel particulier de la rue du Cirque. Rien n’est assez beau ni assez cher pour les maîtresses de l’empereur.

Mais, bientôt, le ciel politique s’obscurcit à nouveau. En 1870, les Prussiens ne sont qu’à quelques lieues de la capitale. Dans le quartier de l’Opéra, la population cède à la panique : les uns après les autres, les commerces ferment et Worth est l’un des premiers à tirer le rideau de fer de sa maison de couture et à licencier son personnel. Joailliers, orfèvres, doreurs, ciseleurs lui emboîtent le pas. En quelques jours, tout ce qui incarnait la fête et la joie de vivre et faisait de Paris le fer de lance de l’Europe disparaît.

Réunis chez les Worth, les Boucicaut et la famille Cartier tiennent conseil. Une fois de plus Aristide Boucicaut conseille Louis-François Cartier :

Profitez de l’aubaine de cette guerre pour envoyer votre fils Alfred en Angleterre ; il y fera ses armes, perfectionnera son anglais et aura, par l’impératrice Eugénie, des lettres d’introduction auprès de la famille royale britannique. Puisque vous fermez Paris, ouvrez un magasin à Londres et ainsi Alfred deviendra le fournisseur de la Couronne.


L’idée de s’installer seul à Londres enthousiasme Alfred Cartier. Worth s’offre à lui donner toutes les introductions nécessaires. Le « doge de Venise » – comme Louis-François l’a surnommé – n’a pas son pareil pour gagner les hommes à sa cause. En quelques heures, la décision est prise et, à la mi-septembre 1870, Alfred Cartier embarque à Calais à destination de l’Angleterre.

Dans ses bagages, un trésor : les bijoux confiés à son père par Giulia Beneni, une beauté ayant débuté à treize ans sur les trottoirs de Palerme, montée à Paris trois ans plus tard avec l’intention bien arrêtée de trouver un, voire plusieurs protecteurs sensibles à ses charmes. Entretenue sur un pied aussi fastueux que la comtesse de Castiglione, Giulia Beneni mène la vie à grandes guides : équipages, bijoux, fourrures, hôtels particuliers. Outre les hommes qui paient pour ses faveurs, couturiers et joailliers seront à ses pieds jusqu’à son dernier souffle… à l’âge de trente ans. Une courte mais brillante carrière pour cette Dame aux camélias qui, avant de passer de vie à trépas, confie à la maison Cartier sa cassette à bijoux. A l’intérieur, Louis-François et Alfred Cartier y découvrent une fortune en pierres précieuses, diamants et perles.

Qu’en feront-ils ?







2

Le clan Cartier :
Alfred et ses fils Louis, Pierre, Jacques


L’Angleterre, que découvre Alfred Cartier en débarquant à Douvres, compte alors 27 millions d’habitants soit 10 de moins que la France, mais l’essor économique du pays est stupéfiant. Tenant son royaume comme une maîtresse de maison intransigeante, la reine Victoria surveille quotidiennement les comptes de ses intendants. Pas de temps mort pour cette souveraine d’exception qui entend placer son royaume à la proue des nations. Londres, première cité maritime et financière d’Europe, séduit d’emblée Alfred Cartier. Conseillé par la famille Worth, il s’installe dans le quartier chic de Mayfair où bijoutiers, antiquaires et galeries d’art sont implantés.

A l’exemple de Paris, Londres tourne le dos à son histoire et rêve désormais de ponts suspendus sur la Tamise, de dômes de verre et de poutrelles métalliques. Sans cesse recomposée, anarchique et débridée, elle propose aux passants un apogée réussi de savant désordre urbain. Lewis Carroll serait-il passé par là, poursuivant une invisible Alice sur les chantiers à ciel ouvert ? Pas de plan vraiment pensé dans cette fresque citadine qui bouscule les habitudes esthétiques sans souci de rationalité.

Dans les cafés, dans la lumière et les clameurs naissantes du matin, Alfred ne s’est jamais senti aussi libre. Il est à l’âge où tout peut encore arriver et, pour lui, Londres déploie la palette de ses séductions. Savile Row, St James Street y sont déjà des temples de l’élégance masculine. Là où Paris ne songe qu’à embellir les femmes, la capitale victorienne fait les yeux doux aux hommes. Dans les vitrines de Piccadilly, Alfred Cartier pioche quelques rudiments de cette élégance britannique alliant confort et raffinement : tweed et rayures, lavallières et velours sombres, mackintosh et chapeaux melon. A nouvelle vie, nouvelle carapace. La sienne est signée des meilleurs faiseurs et le charme d’Alfred séduit une très jolie comédienne française, Léonide Leblanc. Sur l’oreiller, la belle lui raconte sa vie à Paris, nomme avec complaisance ses « protecteurs haut placés » et vante leur générosité. Grâce à eux, Léonide s’est constitué un solide pécule sous forme de bijoux. Alfred inspecte sa malle aux trésors : un collier de diamants, des bracelets de perles et de topazes, plusieurs camées, des bagues mêlant l’onyx et les diamants, des broches de corail et de perles, des sautoirs en or rose. Jolie récolte pour une première rencontre.

Dans sa correspondance hebdomadaire avec son père, il n’est question que de ses découvertes quotidiennes et de ses démarches pour se défaire des bijoux de Giulia Beneni et de Léonide Leblanc, « cette amie comédienne dont je vous ai déjà parlé ». Après une dizaine de mois, Alfred crie victoire : il a trouvé preneur pour les dix rangs de perles fines de Giulia Beneni et pour quelques-uns des joyaux de Léonide Leblanc.

Pendant que Londres s’amuse, Paris tremble à nouveau. Près de 200 000 Allemands continuent de faire le siège de la capitale. Bientôt, le pays entier s’effondre, entraînant dans sa chute généraux et hommes politiques. Avec la signature de l’armistice de 1871, la France perd l’Alsace, le nord de la Lorraine et doit verser à l’Allemagne du chancelier Bismarck 5 milliards de francs de dommages de guerre. Napoléon III part pour l’exil et une page d’histoire se tourne.

Dans le même temps, grisé par ses premiers succès commerciaux, Alfred Cartier ne songe quant à lui qu’à ses succès à venir. Ne devrait-il pas travailler aussi bien à Londres qu’à Paris ? Ouvrir des succursales dans d’autres pays d’Europe et pourquoi pas, demain, aux Etats-Unis ? Etre le second dans l’ombre de son père n’est plus de mise. Il veut le pouvoir et va l’obtenir sans effort.

Louis-François Cartier se souvient qu’il n’avait que vingt-huit ans quand Adolphe Picard lui a donné sa chance. A lui maintenant de faire de même et de confier à Alfred le navire du boulevard des Italiens, solidement amarré le long de l’une des plus belles artères de Paris. Désormais, Alfred est libre d’aller et venir ; de choisir les objets, les pierres qui lui plaisent, d’embaucher qui il veut. Aux yeux d’Alfred, vendre est synonyme de séduire. Qui sait plaire, emporte le marché. Le luxe est un rêve prenant la forme d’une parure, d’une robe ou d’un voyage. A lui de faire naître le désir, de créer l’exception et de convaincre. Son père lui a appris un métier, il veut en faire une aventure.

Pour Alfred Cartier, la femme unique, capable de rendre toutes les autres insipides, va bientôt croiser sa route. Elle se nomme Alice Grifeuille. Brune, élancée, elle incarne tout ce qu’une femme se doit de posséder : la douceur, l’élégance et le charme. Elle ressemble aux toiles que peindra John Singer Sargent quelques années plus tard et Alfred Cartier en tombe immédiatement amoureux. Une passion qui ne se démentira jamais et rendra Alfred le plus heureux des hommes. Alice lui donnera trois fils : l’aîné, Louis-Joseph, né en 1875 ; Pierre, né en 1878 ; Jacques-Théodule, en 1884 ; et une fille Suzanne, qui épousera Jacques Worth, resserrant encore les liens entre les deux familles.

Après les années de troubles et de guerre que Paris a traversées, l’arrivée au pouvoir de Mac-Mahon calme les esprits. Bientôt, opéras, bals, soirées aux chandelles et festivités reprennent dans un faubourg Saint-Germain qui veut ignorer les révolutions. La duchesse Decazes, la duchesse de Broglie, la princesse de Wagram se retrouvent chez Cartier boulevard des Italiens. On y devise gaiement, on y découvre des objets précieux et inutiles qui, demain, trouveront leur place sur des tables juponnées et des guéridons déjà encombrés de miniatures et de tabatières en or.

Dans sa boutique, Alfred Cartier épouse le goût de son temps, les atmosphères ouatées issues d’un Second Empire cramoisi et tendu de brocart. De Londres, il rapporte des services à thé en porcelaine de Wedgwood, des opalines aux teintes sucrées, des cadres en argent incrustés de lapis-lazuli. Le bric-à-brac commencé par son père se perpétue avec un raffinement plus grand et davantage d’ouverture sur le monde. Des objets venus du Tonkin, de l’ancienne Chine, du Siam s’amoncellent bientôt dans ses vitrines comme autant de démons tentateurs. Dans ce Paris de fêtes, le nouvel Opéra de Charles Garnier met un point d’orgue au grand dessein du baron Haussmann. D’un bout à l’autre du pays, on ne trouve pas assez de superlatifs pour décrire la fierté qui habite le cœur de tous les Français venus contempler l’œuvre de Garnier. Pour fêter l’ouverture d’un lieu qui, selon Alfred et son père, doit « faire un bien fou au commerce de luxe », toute la famille Cartier assiste, parmi 2 000 privilégiés, au gala d’ouverture de l’Opéra.

Dans l’immense salle en fer à cheval, lorsque s’éteignent les lumières, balcons et parterre continuent de jeter dans l’ombre les feux des parures de diamants qu’arborent les élégantes. Une débauche de diadèmes, de perles, de rubis et d’émeraudes qu’Alfred Cartier contemple avec éblouissement. A l’entracte, réuni dans le foyer et l’immense galerie circulaire ceinturant le grand escalier, le Tout-Paris s’observe. Des dizaines de girandoles de cristal et de bronze posées sur les balustrades de la galerie diffusent une lumière douce qui magnifie l’atmosphère de luxe absolu de l’endroit. L’œuvre de Garnier dépasse en splendeur tout ce que les esprits les plus blasés ont pu imaginer. Dans la loge présidentielle, le maréchal de Mac-Mahon et son épouse, entourés des ducs Decazes et des princes de Broglie, ne cachent pas leur enthousiasme.

A la différence de leurs amis Worth, toujours lancés dans une succession de fêtes et de bals, Alice et Alfred Cartier n’aiment rien tant que la vie de famille. Ils se suffisent l’un à l’autre et leurs quatre enfants les comblent.

Le jeune couple Cartier s’est installé dans le quartier de l’Opéra afin de rapprocher Alfred de ses activités professionnelles et de sa clientèle. Celle-ci continue d’ailleurs de se développer. Si Cartier n’est pas encore au sommet de sa renommée, le comte de Paris, la princesse de Wagram, la comtesse de Nattes, le prince de Saxe-Cobourg se rendent chez le joaillier, non pour y acheter des pièces exceptionnelles, mais plutôt pour y découvrir des objets insolites : éléphants de jade aux yeux sertis d’émeraudes, miniatures entourées de perles, fermoirs de sacs en argent et onyx, obélisques en cristal de roche.

En 1883, l’Exposition japonaise sert de prétexte à une transformation intérieure de la boutique du boulevard des Italiens : des paravents de petite dimension sont placés dans les vitrines avec quelques éventails d’ivoire terminés par des cordelettes de soie, deux plaques d’ébène sur lesquelles apparaissent des idéogrammes en bois doré, un portrait de dignitaire d’époque Edo. Ces modifications, Alfred Cartier les doit à son ami de la rue de la Paix, Worth, qui, comme à l’accoutumée, fait sensation avec une collection de haute couture japonisante. Dans le même temps, Worth accepte, par amitié pour la famille Cartier, qu’une des vitrines de sa boutique de la rue de la Paix soit consacrée à la joaillerie : extraordinaire coup de pouce, car Worth touche une clientèle internationale où dominent Anglaises et Américaines. Comme la maison Cartier, l’affaire Worth est devenue un bien qui se transmet de père en fils, les deux fils de Worth, Gaston et Jean-Philippe, travaillant désormais à ses côtés. Les liens se renforceront entre les deux familles lorsque, en 1898, Louis Cartier épousera Andrée Worth, la fille de Jean-Philippe.

C’est incontestablement sous l’influence du couturier, disparu en 1895, qu’Alfred Cartier, poussé par son fils Louis alors âgé de vingt-quatre ans, déménage une nouvelle fois pour s’installer en 1899 dans le saint des saints de la joaillerie et de la couture : rue de la Paix, sous l’enseigne Alfred Cartier & Fils. Lancée par Worth, la rue de la Paix est devenue en moins de deux décennies aussi célèbre que la Tour de M. Eiffel. Les grands noms de la couture, des parfums, de la joaillerie s’y installent successivement. Le chemisier Charvet, le parfumeur Guerlain, le couturier Doucet sont les voisins du grand Worth dont le seul nom aimante un monde du luxe en pleine expansion. En novembre 1899, après six mois de travaux, la nouvelle boutique Cartier ouvre ses portes dans un faste qui rivalise avec celui qui a entouré l’ouverture par César Ritz de l’hôtel de la place Vendôme. La proximité des grands hôtels donne au fils aîné d’Alfred l’idée de se faire systématiquement communiquer par les concierges d’établissement la liste de leurs clients les plus connus. Des cartes de la maison Cartier sont ainsi déposées dans leurs suites avec une invitation à se rendre au 13, rue de la Paix pour y découvrir les dernières créations du joaillier. Un but de promenade comme un autre pour des voyageurs fortunés que l’on ne nomme pas encore des touristes…

Un an plus tard, l’Exposition universelle de 1900 offre ses merveilles à 50 millions de visiteurs déambulant du Trocadéro au pont Alexandre-III, de la nouvelle gare d’Orsay à l’Opéra de Garnier : l’ouverture de la première ligne de métro « Porte de Vincennes-Porte Maillot », les nouveaux hôtels des Champs-Elysées, la splendeur du Petit Palais dû à Charles Girault, les immenses quadriges de Georges Récipon placés aux angles du Grand Palais, tout est inouï, gigantesque, somptueux. La liste de ce qui est à voir est si vaste qu’il faudrait dix vies pour faire le tour d’un ensemble unique en Europe où une nouvelle architecture urbaine dresse ses étendards. Profitant du succès phénoménal de cette exposition, les fils Cartier et les fils Worth soignent leur publicité. Passés maîtres dans l’art de séduire leurs interlocuteurs, ils leur font découvrir, au-delà de cette France à son apogée, un Paris plus secret, plus luxueux encore, celui de la joaillerie et de la haute couture. Dans les salons de l’hôtel Ritz, les vitrines de Cartier et celles de Worth rivalisent de somptuosité. Louis Cartier, le fils aîné d’Alfred, crée dans un espace réduit une impression de rêve inaccessible. L’inventivité, l’audace du jeune prodige de vingt-cinq ans ravissent son grand-père âgé de quatre-vingt-cinq ans et son père Alfred, déjà sexagénaire.

Avec Louis, la relève est désormais assurée : à l’instar de son père, il cultive depuis l’enfance le goût du dessin. De ses aïeux, il a hérité du sens des couleurs en y ajoutant l’art des assemblages de matières. Un front immense, des yeux verts, une moustache épaisse aux pointes légèrement recourbées, des lèvres charnues et bien dessinées font de lui un homme des plus séduisant. Sa mère, éblouie par son énergie et son charme, ne se lasse pas de l’écouter lui faire part de ses mille projets. Parmi ceux-ci, le projet de se rendre à Saint-Pétersbourg fait l’objet de vives discussions avec son père. Louis en rêve et n’a pas de mots assez forts pour tenter de convaincre ses proches qu’il s’agit là d’un des marchés d’avenir où la maison Cartier doit s’implanter avant ses concurrents.

Alfred Cartier consent à cette aventure, comme son propre père avait, naguère, accepté son départ pour Londres. Fou de bonheur, Louis emporte dans le train qui le conduit à Saint-Pétersbourg des porcelaines de Wedgwood, des colliers de perles, des nœuds de diamants et des cadres de vermeil. A la stupéfaction de sa famille, il parviendra à tout vendre. Le grand-duc Paul de Russie lui achète des jumelles d’opéra en porcelaine, le prince Alexandre Bariatinsky six nœuds de diamants et les grandes-duchesses de Russie l’ensemble de ses cadres de vermeil. La Russie des Romanov a cédé au charme de ce jeune Français aux manières parfaites.

A son retour à Paris, le clan Cartier se réunit : faut-il ouvrir une boutique en Russie ou à Londres ? Le patriarche Louis-François est résolument pour Londres. Alfred songe plutôt à agrandir la boutique parisienne en annexant, outre le 4 et le 11 qu’il occupe déjà, le numéro 13, qui lui donnerait plus de dix mètres de façade d’un seul tenant sur la rue de la Paix. Quant à Louis, il aimerait jumeler l’ouverture de Londres avec celle de Saint-Pétersbourg. Enfin, Jacques, le dernier fils, parle déjà de New York. Alfred en est encore à tergiverser lorsque le monde apprend la mort de la reine Victoria, qui, après soixante ans de règne, vient de s’éteindre à Londres, à l’âge de quatre-vingt-un ans.

Pour la maison Cartier, l’heure n’est pas au deuil, mais plutôt aux préparatifs des festivités qui vont entourer le couronnement d’Edouard VII, fixé au 9 août 1901. Francophile convaincu, le futur roi d’Angleterre accepterait-il de parrainer l’ouverture à Londres de la première boutique Cartier ? C’est Jacques, alors âgé de vingt-trois ans, qui propose d’en prendre la direction. Première tâche : obtenir une audience à Buckingham pour annoncer le projet au futur souverain. Devant un jeune homme pétrifié de timidité, le futur Edouard VII déclare : « Faites vite. Installez-vous à Mayfair. Mon amie Lady d’Albermarle vous aidera à trouver quelque chose. »

Cette Lady d’Albermarle n’est autre qu’Alice Keppel, maîtresse en titre du futur souverain. En moins de deux semaines, les locaux sont trouvés et, après un voyage d’Alfred Cartier outre-Manche pour signer le bail, les travaux commencent au 4 New Burlington Street. Jacques exulte. Aidé de Lady d’Albermarle, il trouve les équipes chargées de mener à bien la rénovation du magasin. Le décor – boiseries, lustres de cristaux et appliques de la maison Baguès – est la réplique de celui de la rue de la Paix et doit ainsi donner à la clientèle de la maison le sentiment d’être en pays de connaissance.

A Paris, la fièvre règne dans les ateliers. De toute l’Europe régnante, les commandes affluent, chacun voulant être servi avant la date fatidique du 9 août : la princesse Paley, Lady Desborough, la duchesse de Beaufort, la comtesse d’Haussonville font le siège de la boutique Cartier. Grâce aux câbles téléphoniques installés sous la Manche depuis 1851, les Cartier mènent leurs échanges quotidiens avec Londres par le télégraphe et l’alphabet Morse donne à plein régime. Au printemps 1901, le taux de croissance des affaires est tel que le projet d’ouverture d’une troisième boutique Cartier, cette fois à New York, fait son chemin. La grande métropole américaine n’apporterait-elle pas à l’affaire familiale une dimension mondiale ? Après quelques visites d’immeubles, le choix du clan Cartier se porte sur le 712 Cinquième Avenue, à deux pas de Central Park, dans le quartier le plus huppé de New York. L’immeuble est parfait. D’esprit néoclassique, il a ce qu’il faut de rassurant et de majestueux pour les acheteurs les plus difficiles. Venu sur place, Alfred Cartier décide avec son fils Pierre que cette troisième adresse sera elle aussi décorée comme celles de Paris et de Londres. Boiseries grand style, belle hauteur sous plafond, lustres à foison, le tout devra donner aux visiteurs américains le sentiment d’être accueillis dans une de ces demeures de grande tradition de l’ancienne Europe.

Le 1er novembre 1909, la boutique ouvre ses portes et déclenche l’enthousiasme des visiteurs. Cartier fait souffler sur la capitale américaine un vent de luxe, de panache mais aussi de tradition. La maison, qui a fait figurer au-dessus de ses vitrines les armes des divers monarques qui l’ont accréditée comme l’un de leurs fournisseurs, impressionne. Trois générations d’une même famille dans un commerce, pour le New York de 1900, constituent un exploit, et la classe fortunée y voit le symbole de Paris, de son savoir-faire et d’une élégance que le monde entier envie à la France.

Jacques Cartier n’a que vingt-trois ans lorsqu’il prend la direction de Londres. Son frère Pierre, vingt-neuf lorsqu’il s’installe à New York en 1909. Quant à Louis, le Parisien, il est chargé de la direction de la maison mère à Paris, preuve de la confiance qu’Alfred Cartier accorde à son aîné, âgé de trente ans. Des trois fils, Louis est et restera le plus médiatique. Son premier mariage avec Andrée Worth, puis, plus tard, son second mariage avec la comtesse Jacqueline Almassy servent le prestige de la maison. Très vite, Louis est devenu un homme du monde accompli dont les amis sont l’aviateur brésilien Alberto Santos-Dumont, le marquis de Dion et, bien sûr, la famille Worth au grand complet. Louis et son épouse font partie d’un nouveau Tout-Paris qui brasse les milieux sociaux les plus divers. Les amis de Louis peignent, dessinent, font des affaires, conduisent des aéroplanes ou des voitures de course. Quelques-uns divorcent avec éclat, d’autres font des mariages princiers. La vie va vite et le monde s’ouvre à ceux qui sont impatients de le découvrir.

L’histoire cent fois racontée d’Alberto Santos-Dumont, qui ne voulait pas lâcher les commandes de son avion pour regarder l’heure à sa montre de gousset, fait entrer Louis Cartier dans l’histoire de l’horlogerie. En créant pour le célèbre pilote une montre de poignet avec des vis apparentes et un bracelet de cuir, le joaillier vient, sans le savoir, de lancer la première montre moderne, celle que l’on ne range plus dans la poche de son gilet mais que l’on porte à même le poignet.

Depuis son premier voyage en Russie, Louis Cartier a fait son chemin. Toutes les clientes le réclament et c’est avec lui seul que la femme la plus emblématique du faubourg Saint-Germain, la comtesse Greffulhe, veut traiter lorsqu’elle franchit le seuil de la rue de la Paix. Le renom de Louis s’étend au-delà des frontières de la capitale : Eleonora Duse, alors maîtresse de Gabriele D’Annunzio, veut qu’il dessine pour elle la bague ornée de perles dont elle rêve. La belle Caroline Otero puis la cantatrice Nellie Melba succombent à leur tour au charme irrésistible du joaillier français.

Au tournant du XXe siècle, la renommée du clan Cartier prend une ampleur qui la place bien loin devant l’ensemble de ses concurrents. Après l’Angleterre d’Edouard VII, le Portugal, la Russie, le Siam et la Grèce l’accréditent à leur tour comme fournisseur des familles régnantes. En 1908, sous la pression de la famille impériale de Russie, le projet d’ouverture d’une boutique à Saint-Pétersbourg se concrétise enfin. Reçu par l’impératrice douairière Maria Feodorovna, puis par le tsar et la tsarine dans leur palais de Tsarskoïe Selo, Louis Cartier devient l’un des hommes les plus courtisés de l’entourage du tsar. Ses conquêtes s’étalent à la une des journaux et, exaspérée par les absences et les frasques de son époux, Andrée Worth demande le divorce en 1909. Tandis que Louis retrouve sa liberté, Pierre annonce son mariage avec une Américaine, Elma Rumsey, au moment même où s’ouvre le magasin de New York. De son côté, à Londres, Jacques Cartier décide de quitter New Burlington Street pour s’installer définitivement dans un somptueux immeuble du 175-176 New Bond Street.

Enfin, la même année, Louis s’attache les services de Charles Jacqueau, qui met son talent de dessinateur au service de la maison. L’arrivée au sein du clan familial d’un homme qui n’a pas fait ses classes dans les ateliers de la maison est un tournant majeur dans l’histoire de la dynastie. Très vite en effet, Charles Jacqueau montre des talents exceptionnels. Conscient de la valeur de cette nouvelle recrue, Louis lui donne tout pouvoir sur la création. Il l’emmène partout, à Moscou, à Kiev, aux Etats-Unis, en Asie, en Grèce. Doté d’un immense appétit de connaissances, tout lui est source d’inspiration : l’ancienne Egypte, les fresques assyriennes, les bijoux scythes, le bronze, les sculptures sur émail, les sulfures, le mobilier. Dans son bureau de la rue de la Paix, Charles Jacqueau retravaille ses croquis dans ce qu’il nomme ses « cahiers d’idées ». Son goût colle à celui de l’époque, qui applaudit les Ballets russes comme les peintres « fauves ». Sous son impulsion, la haute joaillerie s’allie à l’Art déco et produit quelques-unes des créations les plus spectaculaires de la maison Cartier.

La France danse et s’amuse, sans autre préoccupation, semble-t-il, que celle de se distraire. Dans les somptueux hôtels particuliers du faubourg Saint-Germain, les bals se succèdent : bal persan chez la comtesse de Clermont-Tonnerre en 1912, bal des crinolines chez la duchesse de Gramont, bal des pierreries chez la princesse de Broglie en 1914. Aristocrates et grands bourgeois issus des familles qui ont fait fortune sous le Second Empire tiennent le haut du pavé parisien et veulent le meilleur de ce qui se fait et s’achète.

Malgré leur réussite spectaculaire dans la joaillerie, les Cartier n’oublient pas leur origine d’horlogers. Toujours désireux d’expansion, ils deviennent en 1903 le principal client de Jaeger qui développe pour la maison parisienne des montres et des horloges avec la collaboration du Suisse Lecoultre. En 1907, Edmond Jaeger et les frères Cartier signent un accord garantissant à Cartier pour une durée de quatorze ans l’« exclusivité de sa production de chronomètres, montres à calibres plats et toutes nouvelles inventions ».

De cette collaboration naissent les montres Santos-Dumont, ensuite les montres dites « tonneaux », les formes carrées, puis, dans le prolongement, l’invention de la fameuse « boucle déployante » dont le brevet est déposé en 1909. Ce procédé totalement nouveau permet de faire passer une montre à son poignet sans difficulté, de la fermer par un simple clip et d’éviter ainsi des gestes fastidieux. Cette technique, encore utilisée de nos jours, reste l’une des marques de fabrique de Cartier.

En 1917, une autre innovation donne encore à la maison Cartier une longueur d’avance sur ses concurrents. Mêlant des diamants à des picots d’onyx, Louis Cartier crée un pavage imitant la peau de panthère et en garnit une montre-bracelet. L’effet est saisissant et le succès, immédiat. Londres et New York l’adoptent avec enthousiasme et ce pavage vient bientôt orner pendules, colliers et sautoirs. Très vite, ce motif « panthère » s’ajoute aux multiples emblèmes de la maison Cartier : façades de marbre noir des boutiques, montres à boucles déployantes, doubles « C » entrelacés, plus tard pendules mystérieuses aux cadrans totalement transparents, cachant leur mouvement secret à la jonction des deux aiguilles. Un soin extrême est donné au moindre détail : la soie garnissant les écrins, la qualité du maroquin rouge qui les habille, la hauteur des lettres CARTIER sur les façades, rien n’est laissé au hasard. Multipliant les repères significatifs, la marque impose une image immédiatement reconnaissable et invente un « marketing » avant la lettre qui la distingue de ses concurrents.

Tandis qu’à Paris la guerre de 1914 freine l’activité du flamboyant Louis Cartier, son frère Pierre « l’Américain » met les bouchées doubles de l’autre côté de l’Atlantique. Une de ses clientes, Mrs Mc Lean, en dresse le portrait suivant :

Pierre Cartier vint nous rendre visite à l’hôtel Bristol à Paris. Ses manières étaient auréolées d’un mystère exquis ; j’imagine qu’un bijoutier parisien qui veut évoluer parmi les très grandes fortunes doit être plus ou moins régisseur et acteur. M. Cartier était habillé avec autant de soin qu’une jeune femme se rendant à son premier bal. Son chapeau de soie qu’il écarta avec un grand moulinet, avait un tel lustre que j’eus presque l’impression qu’il était neuf et qu’on le lui avait tendu au moment où il franchissait notre porte. Ses demi-guêtres de couleur huître, ses pantalons au pli impeccable, sa jaquette, ses ongles roses, tout était étudié pour me rendre hommage, à moi Mrs Mc Lean, à la manière d’un compliment exclusivement français1.


Aidé par son épouse américaine Elma Rumsey, Pierre Cartier mène ses affaires avec détermination et méthode. Il sait aussi saisir la chance quand elle se présente. En 1917, le richissime banquier Morton Plant met en vente le somptueux immeuble néo-Renaissance dont il est propriétaire au 653 de la Cinquième Avenue. Désireux de gâter son épouse, avant même la vente de l’immeuble Morton Plant se rend avec elle chez Cartier. Entre diamants jonquille, diamants bleus venus des mines d’Afrique du Sud, collerettes d’émeraudes, Mrs Morton Plant hésite. Finalement, elle se décide pour deux rangs de soixante-quinze perles de toute beauté. Pierre Cartier ne donne pas son prix au hasard : un million de dollars, soit très exactement la valeur de l’immeuble dont Morton Plant veut se défaire. Le banquier hésite, discute un peu, puis accepte la proposition du joaillier, quelque peu stupéfait de son succès dans cette tractation inattendue.

Mrs Morton Plant repart donc avec ses deux rangs de perles et Pierre Cartier se retrouve propriétaire d’un des plus beaux immeubles de la Cinquième Avenue. Son esprit d’entreprise va trouver là matière à s’exercer. En quelques mois, l’intérieur de la boutique est réaménagé de fond en comble. Un premier salon, dit « salon Wedgwood », accueille les pendules et l’horlogerie ; un deuxième, tapissé de boiseries, est consacré aux parures ; un troisième, aux perles, qui ont tellement porté chance à Pierre Cartier. Enfin, un dernier salon rassemble les pièces d’argenterie et d’orfèvrerie, occupé en son centre par une gloriette de porcelaine. La façade a été calquée sur celles de Paris et de Londres : marbre noir veiné de vert, colonnes et pilastres surmontés de chapiteaux. Le résultat est d’une telle splendeur que depuis la cathédrale St Patrick s’étire une file de milliers de curieux impatients de découvrir ce royaume du luxe.

Dans l’Amérique compassée et puritaine d’Edith Wharton, l’éducation européenne de Pierre Cartier fait merveille. Aussi séduisant que son frère Louis, il devient très vite, avec son épouse et leur fille Marion, l’une des figures les plus saillantes de la haute société américaine. Parmi ses clientes, il compte l’une des femmes les plus riches des Etats-Unis, Mrs Nancy Leeds, veuve du roi de l’étain. On dit d’elle qu’elle aime tant les bijoux qu’elle les étale sur ses oreillers et son couvre-lit pendant son sommeil. En 1910 Pierre Cartier réussit l’exploit de lui vendre pour 570 000 dollars un collier de trente-neuf perles alternées avec trente-neuf diamants. C’est le début d’une longue relation. Mrs Leeds n’aime que les bijoux d’exception et a le pouvoir de se les offrir. Une bénédiction pour Pierre Cartier qui, durant les quinze années suivantes, va lui proposer ses plus belles pièces.

Quand, en 1908 à Paris, Mrs Mc Lean, fille d’un chercheur d’or et épouse d’un magnat de la presse, tombe sous le charme de l’un des plus beaux diamants de l’histoire de la joaillerie, la maison Cartier est en effervescence. D’un poids de 94 carats, l’« Etoile de l’Est » est suspendue à une émeraude pesant elle-même 34 carats. Sans même en discuter le prix, elle l’achète à Louis Cartier. Deux ans plus tard, Pierre Cartier lui vend le fameux diamant « Hope » qui, d’après la légende, proviendrait des collections personnelles de Louis XIV. Rien n’est trop beau ni trop cher pour ces Américaines richissimes : bijoux de rois et de reines, trésors des Médicis ou des Bonaparte et, quelques années plus tard, joyaux des Romanov ou des princes russes ayant fui la révolution d’octobre 1917. C’est d’ailleurs de l’ancienne Russie des tsars qu’apparaissent bientôt les plus somptueux joyaux jamais mis sur le marché.

Combien avaient risqué leur vie, écrit Léon Rosenthal, négociant à Paris, pour passer la frontière avec ces bijoux qui constituaient tout ce qui restait de leur ancienne splendeur. Ils ne se risquaient que la nuit, le long de la frontière finlandaise, rampant sur la neige, serrant dans leur poitrine le petit sac qui contenait leur fortune. Des prodiges d’ingéniosité étaient déployés pour soustraire les bijoux aux recherches des agents bolcheviques. Il y eut d’opulentes chevelures qui servirent de cachette à des parures valant plusieurs millions. D’autres, redoutant la sévérité des perquisitions, n’hésitaient pas à avaler leurs diamants, leurs perles, leurs rubis, laissant à la nature le soin de les rendre […] le lendemain […]. Tous les grands négociants en pierres précieuses ont ainsi vu venir chez eux des aristocrates de l’ancienne Russie qui ouvraient devant leurs yeux des écrins remplis de pièces admirables et qui leur disaient : achetez-moi cela, c’est tout ce qui me reste pour me nourrir2.


A New York, l’ascension de Pierre Cartier se poursuit. Depuis 1917, il a créé un atelier de fabrication indépendant, l’American Art Works, installé au cinquième étage de l’immeuble de la Cinquième Avenue. Comme son frère Louis, il a compris l’importance de la communication et fait appel aux plus grands photographes – Man Ray, Adolphe de Meyer, P. Horst, Cecil Beaton – pour immortaliser ses créations qui font de plus en plus souvent la couverture du Vogue américain. Lorsque le prince Youssoupov décide, après de multiples hésitations et des tractations interminables, de se séparer de ses perles noires, c’est Pierre Cartier qu’il choisit et qui l’emporte, de haute lutte, sur ses concurrents. En 1929, celui-ci devient président de l’Hôpital français, puis président de l’Alliance française. Les honneurs pleuvent sur lui et, de chevalier puis officier de la Légion d’honneur, il est fait commandeur en 1938.

Le formidable développement de leurs affaires autorise désormais chacun des trois frères à gérer son affaire de façon autonome. Si Londres reste son point d’ancrage, l’immense Empire britannique a ouvert à Jacques Cartier un marché colossal. En Inde, il est devenu l’interlocuteur privilégié des maharadjahs et de l’Aga Khan. De Dubaï et du golfe Persique arrivent à Bombay les plus belles perles du monde. En voyageur infatigable et hardi, Jacques écume la côte de Zanzibar et les ports jouxtant Aden, explorant en pirogue la Birmanie qui est, avec la péninsule Arabique, le plus riche réservoir en pierres précieuses. De ses expéditions, il rapporte des malles entières des plus beaux joyaux imaginables : topazes, saphirs, rubis, émeraudes…

En 1922, la découverte par Lord Carnarvon de la tombe de Toutankhamon met l’Egypte à la mode. En 1929, au Caire, Jacques Cartier organise une exposition de joaillerie. A Paris, dès 1923, Louis n’avait-il pas déjà dessiné des broches et des colliers en forme de fleur de lotus, de scarabée et d’objets inspirés de l’époque ptolémaïque ? Si l’exotisme a toujours séduit la clientèle de la maison de joaillerie, les années 1925 marquent l’âge d’or de Cartier. Sous toutes les latitudes, on s’arrache les créations de la maison de la rue de la Paix. A Paris, Coco Chanel qui feint de mépriser les bijoux a tout de même accepté de se rendre chez Cartier avec son amant le duc de Westminster, désireux de lui offrir une somptueuse bague composée d’émeraudes et de saphirs. Poudriers en or, sacs du soir, minaudières serties de diamants, étuis à cigarettes en or émaillé, nécessaires en turquoises et perles, tubes de rouge à lèvres en onyx et rubis, il n’y a pas de limite à l’escalade de la splendeur et de la sophistication.

L’année 1924 est marquée par la création d’une bague au succès phénoménal. Dépourvue de toute pierre précieuse, elle se compose de trois anneaux croisés mêlant l’or jaune, l’or gris et l’or rose. « Trinity » devient aussitôt – et demeure encore – l’objet d’un véritable culte. En 1929, la crise économique mondiale n’empêche pas Louis Cartier d’ouvrir dans la station suisse de Saint-Moritz une nouvelle boutique où se pressent têtes couronnées, magnats de la finance, armateurs grecs, rois de l’étain ou du coton.

Le renom de la maison Cartier est à son zénith. Charles Jacqueau, créateur vedette de la maison, se voit offrir des ponts d’or par la concurrence. L’une de ses élèves, Jeanne Toussaint, passionnée de pendules et de montres, prend en 1933 la direction de la haute joaillerie. Brune, de petite taille, le nez un peu fort, Jeanne en impose à ses interlocuteurs. Son goût est sûr, déterminé, et elle l’impose aux autres avec un désarmant sourire. De Cartier, elle sait tout et a tout appris.

Tandis que Louis voyage de plus en plus et se réserve les tractations avec les familles régnantes ou en exil, Jeanne Toussaint reçoit rue de la Paix les clients de la maison. Si Charles Jacqueau reste l’homme de l’ombre, créateur perpétuellement en quête de perfection et de nouveauté, Jeanne Toussaint s’impose sur le devant de la scène. Les leçons de Louis Cartier ont porté leurs fruits : vendre, c’est séduire. Cette femme de caractère, imprévisible et curieuse de tout, habile négociatrice, sera bientôt l’un des piliers de la maison.

Pour la dynastie Cartier, l’année 1933 est aussi celle des succès mondains. Lors d’une réception à l’ambassade de France à Washington, Marion Cartier rencontre Pierre Claudel, tout jeune diplomate tentant de suivre la voie tracée par son illustre père, Paul Claudel, alors ambassadeur de France aux Etats-Unis. Aux yeux de la société américaine et de la forte communauté française outre-Atlantique, l’union des Cartier avec la diplomatie et la littérature fait entrer la famille dans la légende. Pour autant, Marion Cartier ne veut pas être transformée en vitrine de la rue de la Paix et de la Cinquième Avenue. Qu’en penserait son austère futur beau-père ? D’ailleurs, à l’annonce de deux cérémonies pour célébrer le mariage, l’une devant se dérouler à New York et l’autre à Paris, l’auteur du Soulier de satin s’est – comme à l’accoutumée – enfermé dans sa bibliothèque, refusant d’être « dérangé pour des niaiseries ». A Paris, la vie sociale du clan Cartier occupe les échotiers : Louis Cartier n’a-t-il pas annoncé son remariage avec une aristocrate hongroise, la ravissante comtesse Almassy ? Désormais, on ne parle plus de famille mais de dynastie, et les Cartier sont en passe de devenir aussi célèbres que leurs clients.

Il est vrai que l’empire familial ne cesse de s’étendre. Après Saint-Moritz, deux nouvelles boutiques s’ouvrent, l’une à Monte-Carlo, l’autre à Cannes, portant ainsi à cinq le nombre des implantations européennes de la maison qui fait désormais autorité sur tous les marchés internationaux. Pas un bijou de grand prix, pas une pierre d’exception qui ne leur soient proposés en toute priorité. En 1935, Jacques Cartier met en vente un diamant de 245 carats appelé « Jubilé » qui, après quelques hésitations, sera finalement acheté en 1937 par le fastueux commandant Paul-Louis Weiller.

Dans ce climat d’opulence, d’argent facile et de fête perpétuelle, peu de gens prennent garde aux signes avant-coureurs d’une guerre. Français, Anglais et Américains n’ont pas encore pris la vraie mesure des menaces contenues dans les discours menaçants du chancelier Hitler. Deux ans plus tard, le monde entier bascule dans l’horreur d’un conflit généralisé.

La Seconde Guerre mondiale et les décennies qui vont suivre voient s’éteindre la troisième génération Cartier, celle des enfants d’Alfred. En 1942, Louis Cartier s’éteint à l’âge de soixante-sept ans et son frère Jacques meurt à Dax la même année. Ce dernier aura été pour Charles de Gaulle un homme providentiel : dès l’installation du Général à Londres, Jacques Cartier met ses bureaux de Bond Street à la disposition de la France libre et c’est de là que sont rédigés les messages d’espoir qui permettront à la Résistance de s’organiser. Des enfants d’Alfred Cartier, ne restent plus que Pierre qui vit à New York et sa sœur Suzanne, mariée à un Worth. Les générations qui devraient assurer la relève n’ont jamais été jusque-là réellement impliquées dans les affaires familiales. Réunis à New York pour un conseil de famille, les deux héritiers de Louis Cartier, les quatre enfants de Jacques et les quatre enfants de Suzanne Cartier-Worth écoutent leur oncle Pierre, seul survivant de la troisième génération, leur faire part de ses interrogations sur l’avenir et sur le rôle qu’ils pourront ou non y jouer.

En raison de la guerre qui sévit en Europe, il est décidé de faire porter tous les efforts de la maison sur le magasin de New York. Pierre Cartier devient logiquement président de l’entité baptisée Cartier International. La direction de New York est confiée à Claude Cartier, fils de Louis et de la comtesse Almassy. A Londres, c’est légitimement Jean-Jacques Cartier, fils de Jacques, qui prend la direction de l’affaire. En y regardant d’un peu près, rien ne paraît encore avoir changé. Malgré la mort de Louis et de Jacques Cartier survenue en 1942, les cartes ont été rebattues et les rôles attribués aux membres de la famille en fonction de leurs affinités. Durant la Seconde Guerre mondiale, la fidèle Jeanne Toussaint et Pierre Lemarchand dirigent la maison de Paris. Celle que ses collaborateurs surnomment « la Panthère » n’a pas baissé les bras devant l’occupant. Après la mort de Louis Cartier, elle fait créer par les ateliers un oiseau bleu-blanc-rouge aux couleurs de la France enfermé dans une cage dorée. A la Libération, et toujours selon son vœu, les ateliers Cartier réalisent une seconde version de ce bijou symbolique : cette fois, l’oiseau au corps de corail et à la tête pavée de diamants déploie ses ailes de lapis-lazuli sur le seuil d’une cage d’or aux portes largement ouvertes.

Si la quatrième génération est au pouvoir, la solidité du pacte familial qui jusque-là, liait les descendants de Louis Cartier s’est singulièrement émoussée. Les distances, les mariages, la guerre y sont évidemment pour beaucoup mais aussi les goûts et les aspirations de cette quatrième génération qui n’a guère en commun que le nom qu’elle porte.

Le partage du monde entre les trois enfants d’Alfred Cartier a eu pour effet de donner à chaque marché sa singularité et une autonomie quasi totale. Pierre crée des pièces spécifiques pour le marché américain, Jacques et Louis font de même pour les marchés dont ils sont chargés. Chacun gère son affaire de manière indépendante et la règle du chacun pour soi, si elle n’est pas encore écrite, est devenue une réalité.

Quand Pierre Cartier et sa femme se retirent définitivement en Suisse, Marion Cartier-Claudel s’installe à Paris. Elle prend la direction de la rue de la Paix et y retrouve l’irremplaçable Jeanne Toussaint qui continue de régner sans partage sur la création de Cartier. Avec le talent qui la caractérise, elle a ressorti des cartons les collections « Chimères » qui avaient vu le jour dans les années vingt. Dragons, monstres marins voient leurs apparences modifiées, adoucies, pour être transformés en broches ou en bracelets. Les grandes clientes de la maison, Mrs Daisy Fellowes, fille du duc Decazes, la baronne d’Erlanger, la duchesse de Windsor, repartent de la rue de la Paix avec des bracelets et des broches reprenant ce motif. Si, de l’extérieur, tout semble immuable, le nombre des clients prestigieux a singulièrement décru. Malgré quelques somptueuses commandes passées par de riches Américaines, l’inspiration de Cartier et la créativité de la maison s’émoussent lentement. Si l’on continue de puiser dans les archives de la maison pour y retrouver ce qui a fait le succès de la joaillerie, l’inventivité n’est plus au rendez-vous comme durant les décennies précédentes. Les dix années qui suivent la fin de la Seconde Guerre mondiale sont pour toutes les économies du monde celles de la reconstruction. Les temps ont changé et le luxe peine à trouver sa place dans un marché mondial où l’on ne parle que de reconstruction d’usines, de logements sociaux et de plans d’industrialisation massifs. Le grand courant d’innovation qui, entre les deux guerres, avait hissé le joaillier au sommet de la renommée, serait-il tari ? La réalisation d’épées pour les académiciens ne réussit pas à remettre le joaillier de la rue de la Paix à la place qui était la sienne avant la Seconde Guerre mondiale. Si les épées du duc de Gramont, d’André Maurois, puis celle de Jean Cocteau pour laquelle Chanel offre une émeraude de 3 carats font la une des journaux, c’est plus en raison de la personnalité de leurs auteurs qu’en hommage à la maison de joaillerie.

A la mort d’Elma Almassy-Cartier en 1959, son neveu Claude, chargé de l’affaire américaine depuis plus de dix ans, hésite sur la conduite à tenir. Faut-il vendre comme le lui suggèrent ses cousins ? Faut-il écouter les sirènes venues de l’Amérique du président Eisenhower ? Espionnage, rupture des relations diplomatiques avec Cuba, violences raciales : le contexte qui précède les années Kennedy est bien peu favorable au luxe. La chute vertigineuse de la Bourse de New York en 1962 emporte les dernières hésitations de Claude Cartier. Il vend donc la branche américaine à un groupe d’industriels, parmi lesquels se trouve un Français, Robert Hocq, qui depuis quelques années guettait les occasions de développement que pourrait offrir la joaillerie. Une décennie aura suffi pour mettre à mal un empire que trois générations avaient bâti avec autant de passion que de persévérance.

En 1964, la mort de Pierre Cartier place sa fille Marion Cartier-Claudel devant le même dilemme. Elle se souvient d’avoir rencontré à New York, quand elle y demeurait, un milliardaire sud-africain, Johann Rupert, qui lui avait confié son intérêt pour les pierres précieuses. Conversation mondaine ou propos avisé d’un brasseur d’affaires ? Marion Cartier-Claudel l’avait patiemment écouté lui narrer l’histoire de la famille Rupert, implantée en Afrique du Sud depuis le milieu du XVIIe siècle. Propriétaire de vignobles immenses, de plantations de tabac qui leur font détenir 90 % du marché sud-africain de la cigarette, les Rupert touchaient, selon lui, à tous les domaines, à l’exception du secteur du luxe et de celui des diamants où la famille sud-africaine Oppenheimer, propriétaire de la De Beers, les avait devancés. Cette rencontre à New York ne restera pas sans suite. En 1966, Marion Cartier-Claudel est contactée à Paris par l’un des hommes de confiance de Johann Rupert, un banquier nommé Joseph Kanoui. Ce dernier rachète à Marion Cartier-Claudel l’entité française dont Rupert prend modestement 10 %, devenant ainsi actionnaire minoritaire. Seule l’affaire de Londres continue d’être menée par Jean-Jacques Cartier, dernier héritier de la dynastie à n’avoir pas encore passé la main. Comment l’empire Cartier en est-il si brutalement arrivé là ?

Les premières générations ont été celles des bâtisseurs. Sont venues ensuite celles qui ont donné à l’affaire familiale une visibilité internationale. La richesse du clan a été le poison qui les a fait tomber et a sapé leur unité. Vingt années à peine ont suffi pour démanteler la construction du plus grand empire privé de joaillerie du XXe siècle. Même si, individuellement, les membres du clan Cartier n’ont jamais été aussi riches ni aussi socialement visibles, avec des propriétés fastueuses dans les endroits les plus huppés de la planète, des hôtels particuliers répartis de part et d’autre de l’Atlantique et de somptueuses collections d’art, Cartier a cessé depuis 1966 d’être une affaire de famille.

Qu’est devenue depuis cette date la première maison de joaillerie du monde ?
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